Dévoilement de la passerelle du Collège « Famille Peju » 
Lyon - lundi 23 février 2026

Monsieur le Président de la métropole, cher Bruno Bernard,
Monsieur le Maire, cher Grégory Doucet,
Madame l’Adjointe au maire, chère Sylvie Tomic,

En qualité de président de la Fondation de la Résistance, fondation mémorielle créée il y a 32 ans par d’anciens résistants et résistantes, je souhaite vous remercier, Monsieur le Maire, Madame l’Adjointe au maire et votre conseil municipal d’avoir pris l’initiative de dénommer cette passerelle du Collège, bien connue à Lyon, « Famille Peju » dont je salue les membres présents à nos côtés, cet après-midi.

Merci aussi de l’organisation de cette cérémonie de dévoilement.

Je suis heureux et fier que l’Ordre de la Libération, dont le Délégué national s’excuse de ne pouvoir être présent aujourd’hui et la Fondation de la Résistance aient pu apporter leur concours à ce beau projet.

Le 14 septembre 1944, effectuant son premier voyage officiel à Lyon, libéré quelques jours plus tôt, le général de Gaulle, président du GPRF, qualifia dans son discours la ville de « capitale de la Résistance française ». La formule allait faire mouche et être reprise ensuite dans de nombreux ouvrages et articles consacrés à l’histoire de l’armée des ombres.
De fait, Lyon joua un rôle important dans les débuts de la Résistance, entre 1940 et 1942, avant que Paris ne retrouve sa place centrale en 1943, lorsque Jean Moulin décida d’y déplacer la délégation générale, qui s’était dans un premier temps développé dans l’ancienne capitale des Gaules, et d’y organiser la tenue de la première réunion du Conseil national de la Résistance le 27 mai 1943.
Située en zone sud, donc non occupée avant novembre 1942, Lyon a plutôt la réputation d’être une ville de gauche. Son maire depuis 1905, le radical Edouard Herriot, est l’une des grandes figures républicaines de la période. C’est même l’une des raisons pour laquelle le nouveau régime dirigé par Pétain à partir de juillet 1940 a fait le choix de s’installer dans la petite ville thermale de Vichy plutôt que dans la cité des gones alors que son statut de métropole aurait pu en faire la capitale de l’Etat français. Au lendemain de l’armistice, Lyon attire de nombreuses catégories de réfugiés, notamment des intellectuels et des juifs fuyant la zone occupée mais aussi des Alsaciens-mosellans refusant l’annexion par le Reich. Ils allaient former un vivier dans lequel pourrait puiser la Résistance. 
Dans un tel contexte, Lyon apparut rapidement comme l’un des points centraux de la Résistance en zone sud, avec la constitution, à partir de l’automne 1940, de petits noyaux de personnes refusant la défaite, l’armistice et la mise en place d’un régime antirépublicain sous la conduite du maréchal Pétain.
L’un des événements décisifs eut lieu au Café du Moulin Joli, place des Terreaux, le 4 novembre 1940. Un petit groupe de notables lyonnais se connaissant depuis l’entre-deux-guerres pour avoir milité dans différentes organisations de gauche et joué un rôle politique local se retrouve avec l’intention d’essayer de « faire quelque chose » contre l’Occupation de la France et la dictature que le régime de Vichy impose au pays. Il y a là le professeur de lycée Auguste Pinton, l’industriel Jean-Jacques Soudeille, le représentant en volets mécaniques Noël Clavier, le commerçant Antoine Avinin et l’entrepreneur de déménagement Elie Péju, 39 ans, père de deux enfants, qui a milité dans sa jeunesse au sein de la SFIO avant de rejoindre ensuite le parti communiste puis d’en être exclu comme dissident. 
Tous ces hommes partageaient un même patriotisme qui les amenait à refuser la défaite et l’armistice. Engagés avant la guerre dans des partis de gauche, ils avaient également en commun un même anti-pétainisme. En guise de programme,la petite organisation clandestine naissante décide de se donner pour nom « France liberté ».
D’autres réunions suivent, dans différents cafés lyonnais. Elie Péju est de toutes les rencontres. Son expérience de militant et son sens de l’organisation en font l’un des éléments moteurs du petit groupe de résistants qui se forme. 
Après le temps des premières rencontres et discussions clandestines, vient ensuite celui des premières actions. Inscriptions furtivement jetées sur les murs, puis papillons collés sur les édifices publics et surtout premiers tracts, réalisés de façon artisanale, avec les moyens du bord, mais qui constituent un geste symbolique fort pour tenter de réveiller l’opinion et de ne pas laisser la place à la seule propagande de Vichy ou de l’occupant.
Au début de l’année 1941, le petit groupe reçoit le renfort d’un ingénieur strasbourgeois, Jean-Pierre Lévy, qui ne tarde pas à en devenir la figure de proue. Les moyens restent limités mais les ambitions croissent. L’idée se développe de ne plus se limiter à la seule diffusion de tracts pour franchir un seuil supplémentaire avec la réalisation d’un véritable journal. 
Composé en novembre 1941, le premier numéro imprimé du journal Franc-Tireur est daté du 1er décembre. Elie Péju en fut l’un des principaux rédacteurs. L’organisation prend désormais le même nom que le journal qu’elle réalise et dont la diffusion lui permet à la fois d’augmenter son audience mais aussi ses recrutements. La petite équipe lyonnaise s’impose aussi progressivement comme un véritable mouvement et devient en 1942 l’une des trois principales organisations résistantes de la zone sud derrière Combat d’Henri Frenay et Libération d’Emmanuel d’Astier de la Vigerie.
Chez les Péju, la résistance au sein de Franc-tireur se fait en famille. Alors qu’Elie Péju joue un rôle de premier plan dans le comité directeur de l’organisation, son fils aîné Marcel participe à la rédaction des tracts et journaux et permet de développer le mouvement sur les bancs de la faculté de Lettres de Lyon où il est étudiant. Son fils cadet Raymond remplit des tâches de secrétariat et des missions de liaisons. C’est au cours de l’une de ses missions, effectuée en moto, que le jeune Raymond perdra une jambe à cause d’un accident. L’entreprise de déménagement que dirige Elie Péju lui sert également pour ses déplacements etpour les transports clandestins de matériel, d’armes et de faux papiers. Une couverture parfaite : tel le héros du film de René Clément, Le Père tranquille, le père de famille et entrepreneur Elie Péju ne sera jamais arrêté ni même inquiété de toute la guerre, bien que constamment sur la brèche pour le mouvement Franc-tireur.
En 1942, lorsque Jean Moulin, s’installe à Lyon pour y réaliser l’unité de la Résistance en zone sud conformément à la mission que lui a confiée le général de Gaulle, Elie Péju devient l’un de ses principaux interlocuteurs au sein du mouvement Franc-tireur. Les deux hommes entretiennent des relations étroites, travaillant ensemble à la constitution des Mouvements unis de la Résistance mis en place en janvier 1943.
En avril 1943, alors que Jean-Pierre Levy se rend à Londres pour y rencontrer le général de Gaulle, Elie Péju prend la tête du mouvement Franc-Tireur. A ce titre, il joue un rôle de premier plan dans les négociations qui permettent la création du Conseil national de la Résistance quelques semaines plus tard, le 27 mai 1943, où sont représentés l’ensemble des mouvements, partis politiques et syndicats engagés dans la Résistance.  
A la tête de Franc-Tireur et au sein des Mouvements unis de la Résistance (MUR), Elie Péju développe une double action. Il continue de s’investir dans le développement de la presse clandestine, dont les tirages ne cessent de croître au fur à mesure que la perspective de la Libération se rapproche. Il développe également les groupes francs et organisations paramilitaires du mouvement afin que celui-ci puisse participer à la lutte armée contre l’occupant allemand et ses auxiliaires de Vichy.
A la veille de la Libération, faisant la navette entre Lyon et la capitale, Elie Péju prépare la sortie à Paris du premier numéro légal du journal Franc-Tireur, qui paraît le 24 août 1944. Il s'en retourne ensuite à Lyon pour être sur place lors de la libération de la ville le 3 septembre 1944 ; il siège au Comité départemental de la Libération et devient alors l'adjoint du Commissaire de la République Yves Farge. 
Après la guerre, Elie Péju poursuit une carrière de journaliste au sein de Franc-Tireur, jusqu’à la disparition du journal en 1957.
Elie Péju est décédé à Lyon le 29 juillet 1969 et a été inhumé à Porcieu.
 Son engagement dans la Résistance lui a valu d’être fait par le général de Gaulle Compagnon de la Libération par décret du 27 décembre 1945. Homme de l’ombre, n’ayant pas forcément eu la même notoriété que d’autres résistants de la période malgré un rôle et des fonctions pourtant décisives, nous ne pouvons que nous réjouir de l’hommage qui est rendu aujourd’hui à Elie Péju, à sa famille, à ses fils Marcel et Raymond et de la place qu’ils occuperont désormais dans la mémoire de la ville de Lyon grâce à l’inauguration de cette passerelle à leur nom. 
Soyez en remerciés.
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